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À Ursula Annabel Link Grant,
cinq ans et un tempérament de feu.
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CHAPITRE UN
CAL PRIT une rondelle de pepperoni bien grasse sur sa part de pizza et glissa la main sous la table. Aussitôt, il sentit sur ses doigts la langue baveuse de Carnage, qui flaira le morceau avant de l’engloutir.
— Arrête de nourrir cette bête, grommela son père. Un de ces jours, elle va te dévorer la main.
Cal fit la sourde oreille et caressa la tête de Carnage. Alastair était en rogne contre son fils. Il ne voulait pas l’entendre parler du Magisterium, désapprouvait le fait que Rufus, son ancien maître, l’ait choisi comme apprenti et s’arrachait les cheveux depuis qu’il avait ramené un loup porteur de chaos à la maison.
Cal s’était préparé à affronter la mauvaise humeur d’Alastair au retour de sa première année au Magisterium, mais il n’avait pas imaginé qu’il en souffrirait autant. Leur ancienne complicité avait disparu. Maintenant, l’atmosphère était toujours tendue entre eux.
Cal espérait que c’était juste à cause du Magisterium et qu’Alastair ignorait sa nature secrète.
Ça aussi, ça le perturbait beaucoup. Il avait commencé à dresser une liste dans sa tête. Il faisait figurer dans la colonne de gauche les éléments prouvant qu’il était un Seigneur des Ténèbres et dans celle de droite ceux qui attestaient du contraire. Il s’y référait chaque fois qu’il devait prendre une décision. Est-ce qu’un Seigneur des Ténèbres se servirait la dernière tasse de café ? Quel livre emprunterait-il à la bibliothèque ? Est-ce que le fait de s’habiller en noir de pied en cap était la caractéristique d’un Seigneur des Ténèbres, ou juste un choix légitime les jours de lessive ? Le pire, c’était qu’il avait la quasi-certitude que son père faisait la même chose que lui, comptant et recomptant les points dans chaque colonne dès qu’il regardait dans sa direction.
Mais Alastair ne pouvait avoir que des soupçons. Il y avait des détails que Cal était seul à connaître.
Il ne pouvait s’empêcher de repenser à ce que lui avait dit maître Joseph : lui, Callum Hunt, abritait l’âme de l’Ennemi de la Mort. Il était l’Ennemi de la Mort. Ces mots le poursuivaient jusque dans la cuisine douillette aux murs jaunes où son père et lui avaient partagé des milliers de repas.
« L’âme de Callum Hunt est morte. Une fois chassée de ton corps, elle s’est flétrie, puis elle a disparu. L’âme de Constantin Madden s’est enracinée en toi, elle a poussé, neuve et intacte. Dès lors, ses adeptes ont œuvré pour qu’on croie qu’il faisait toujours partie de ce monde, afin que tu sois en sécurité. »
Alastair et Cal étaient en train de se partager sa pizza préférée, pepperoni-ananas ; en temps normal, ils auraient discuté de sa dernière virée en ville ou du projet sur lequel son père travaillait dans le garage. Cependant, Alastair restait silencieux et, de son côté, Cal ne trouvait rien à lui dire. Ses meilleurs amis, Aaron et Tamara, lui manquaient beaucoup, mais il ne pouvait pas les évoquer en présence de son père car ils appartenaient à un monde qu’il haïssait, celui de la magie.
Cal se leva.
— Je peux sortir dans le jardin avec Carnage ?
Alastair jeta un regard noir au loup, l’adorable chiot devenu un monstre qui occupait une grande partie de l’espace sous la table. L’animal leva les yeux vers lui, la langue pendante, et gémit doucement.
— D’accord, fit Alastair avec un soupir las. Mais pas longtemps. Et tiens-toi à l’écart des gens. Le meilleur moyen de s’éviter des problèmes avec les voisins, c’est de contrôler les circonstances dans lesquelles Carnage est vu.
Le loup se leva d’un bond et se dirigea vers la porte en faisant cliqueter ses griffes sur le lino. Cal sourit. Il se doutait que le fait rare d’avoir gagné l’affection d’un animal porteur de chaos pesait lourd dans la colonne de gauche, mais comment regretter d’avoir gardé Carnage ?
Bien sûr, quand on était un Seigneur des Ténèbres, on ne regrettait pas ce qu’on aurait dû regretter.
Cal chassa cette pensée de son esprit et sortit. C’était un bel après-midi d’été. Le jardin était envahi par les herbes hautes ; Alastair ne prenait pas grand soin de sa pelouse. Il préférait éloigner les voisins plutôt que d’échanger des conseils de jardinage.
Cal s’amusa à lancer un bâton à Carnage, qui le lui rapportait en remuant la queue, les yeux brillants. Il aurait couru avec son loup s’il l’avait pu, mais sa mauvaise jambe le lui interdisait. Carnage semblait l’avoir compris : il ne s’éloignait jamais beaucoup.
Au bout de quelques minutes de ce jeu, ils traversèrent la rue et prirent la direction du parc. Carnage se précipita vers des buissons.
— Cal ?
Le garçon se retourna. Il fut stupéfait en reconnaissant son interlocutrice. Les cheveux blonds de Kylie Myles étaient retenus par deux barrettes ornées d’une licorne, et elle serrait dans sa main une laisse rose retenant ce qui ressemblait à une petite perruque blanche – mais il devait probablement s’agir d’un chien.
— Tu… euh… tu connais mon prénom ? lança Cal.
— Je ne t’ai pas beaucoup vu ces derniers temps, répondit Kylie, ignorant sa confusion.
Elle poursuivit en baissant la voix :
— Tu y es allé ? À l’école de ballet ?
Cal eut un moment d’hésitation. Kylie avait participé à l’Épreuve de Fer à ses côtés, mais lui avait réussi et elle échoué. Les mages l’avaient expédiée dans une autre pièce et il ne l’avait plus revue. Manifestement, elle se souvenait de lui, mais on avait sans doute modifié ses souvenirs.
L’espace d’un instant, il s’imagina tout lui raconter : on les avait testés en vue de leur faire intégrer une école de magie et non une école de danse, et maître Rufus l’avait choisi alors qu’il avait obtenu de bien plus mauvais résultats qu’elle. Il avait appris à faire jaillir des flammes de ses mains et à voler dans les airs. Aaron, son meilleur ami, était un Makar, un magicien capable de maîtriser le pouvoir du chaos.
Il haussa les épaules.
— L’école est sympa, marmonna-t-il.
— Ça m’étonne que tu aies été pris, lâcha-t-elle en posant son regard sur sa jambe.
Il éprouva une bouffée de colère familière et se rappela sa vie dans son ancienne école. Personne ne voulait croire qu’il puisse être bon dans quelque discipline physique que ce soit, car sa jambe gauche était plus courte et plus faible que la droite. Marcher lui faisait mal, et les innombrables opérations chirurgicales qu’il avait subies n’y avaient pas changé grand-chose. Son père lui répétait qu’il était né comme ça, mais maître Joseph lui avait tenu un autre discours.
— Ce qui compte, c’est la force dans le haut du corps, rétorqua-t-il au hasard.
Elle hocha la tête.
— Elle est comment, cette école de danse ?
— Dure. On travaille jusqu’à s’écrouler de fatigue. On ne mange que des protéines de blé et des cocktails à base d’œufs crus. Tous les vendredis, on organise un concours de danse, et celui qui reste à la fin a droit à une barre chocolatée. Et on est obligés de regarder des films de danse tout le temps.
Kylie s’apprêtait à lui répondre quand Carnage émergea des buissons, un bout de bois dans la gueule. Des reflets orange, jaunes et rouges comme les flammes de l’enfer dansaient dans son regard. Kylie se figea, les yeux agrandis d’épouvante. Cal songea que l’animal devait lui sembler énorme, à des années-lumière d’un chien ou de tout autre animal de compagnie ordinaire.
Elle poussa un hurlement et, avant qu’il ait pu prononcer un mot, elle détala dans la rue, traînant derrière elle son chien minuscule.
Pour ce qui était de sympathiser avec les voisins, c’était raté.
En arrivant chez lui, Cal était convaincu qu’entre les idioties qu’il avait racontées à Kylie et la peur bleue qu’il lui avait causée la colonne dédiée au Seigneur des Ténèbres remportait la journée.
— Tout va bien ? demanda son père au moment où il refermait la porte.
— Oui, ça va, répondit Cal d’un ton découragé.
Alastair s’éclaircit la voix.
— J’ai pensé qu’on pourrait sortir ce soir. Aller au cinéma.
Cal s’étonna de sa proposition. Ils n’avaient pas fait grand-chose depuis son retour. Alastair, la mine maussade, passait le plus clair de son temps devant la télé ou dans le garage, à réparer de vieilles voitures qu’il revendait à des collectionneurs. Parfois, Cal prenait son skate-board et partait se promener en ville sans grand enthousiasme, car, après son année au Magisterium, plus rien ne l’amusait vraiment.
Même le lichen commençait à lui manquer.
— Quel film voudrais-tu voir ? s’enquit-il.
— Celui qui vient de sortir, avec des vaisseaux spatiaux. (Ce choix surprit Cal.) Au passage, on pourrait laisser ton molosse à la fourrière, histoire de l’échanger contre un gentil caniche, voire un pit-bull. N’importe quel animal pas trop féroce.
Carnage posa sur Alastair un regard torve dans lequel tournoyaient d’innombrables couleurs, et Cal songea au chien-perruque de Kylie.
— Il n’a rien de féroce, protesta-t-il en grattant le cou de Carnage.
Le loup se laissa tomber par terre et roula sur le dos, langue pendante, pour qu’il lui gratte le ventre.
— Est-ce qu’il peut venir ? Il n’aura qu’à nous attendre dans la voiture ; on laissera les vitres ouvertes.
Alastair secoua la tête, les sourcils froncés.
— Certainement pas. Va attacher cette bête dans le garage.
— Ce n’est pas une bête, maugréa Cal. Et je parie qu’il aime le pop-corn et les bonbons Haribo.
— Eh bien, tu n’auras qu’à lui en rapporter.
Avec un soupir, Cal conduisit Carnage dans le garage. C’était un espace plus grand que n’importe quelle pièce de la maison, qui sentait l’essence, l’huile de moteur et le bois ancien. Le châssis d’une Citroën dont on avait retiré les sièges et les pneus reposait sur des cales. Des manuels de mécanique jaunis s’empilaient sur de vieux tabourets et des phares de voiture étaient accrochés aux poutres. Un bout de corde pendait au-dessus d’un assortiment d’outils. Cal l’attacha au collier de Carnage.
Il s’agenouilla devant lui.
— On retourne bientôt à l’école avec Tamara et Aaron, chuchota-t-il. Et là, tout redeviendra normal.
Le loup poussa un gémissement, comme s’il avait compris et que le Magisterium lui manquait autant qu’à son maître.
 
Malgré les vaisseaux spatiaux, les extraterrestres et les explosions, Cal eut du mal à apprécier le film. Il n’arrêtait pas de penser aux séances de cinéma du Magisterium, orchestrées par un mage de l’air qui projetait les images sur la paroi d’une caverne. Comme c’étaient les mages qui contrôlaient les films, tout pouvait arriver. Il avait vu Star Wars avec six fins différentes, et des films où les enfants du Magisterium combattaient des monstres, faisaient voler des voitures et devenaient des super-héros.
En comparaison, ce film lui semblait bien fade. Alastair fixait l’écran avec un air vaguement horrifié.
Ayant vidé seul deux grands seaux de pop-corn au beurre, Cal sentait le sucre lui fouetter le sang quand ils regagnèrent la voiture d’Alastair.
— Ça t’a plu ? lui demanda son père.
— Oui, c’était pas mal, répondit Cal.
Il ne voulait pas donner l’impression de ne pas avoir aimé ce moment : après tout, Alastair l’avait emmené voir un film qu’il n’aurait jamais vu sans lui.
— Le passage où la station spatiale explose était génial, ajouta-t-il.
Après un court silence, Alastair déclara :
— Tu sais, il n’y a pas de raison que tu retournes au Magisterium. Maintenant que tu connais les fondamentaux, tu pourrais t’entraîner ici, avec moi.
Cal sentit son cœur se serrer. Ils avaient déjà eu cette conversation une bonne centaine de fois, et ça ne s’était jamais bien terminé.
— Moi, je pense qu’il faut que j’y retourne, répondit-il d’un ton aussi neutre que possible. J’ai déjà franchi la Première Porte, alors autant finir ce que j’ai commencé.
Le visage d’Alastair s’assombrit.
— Ce n’est pas bon pour les enfants de rester trop longtemps sous terre et de vivre dans le noir. La peau devient pâle et grise. Le taux de vitamine D chute. Le corps manque de tonus…
— Tu trouves que j’ai mauvaise mine ?
Cal ne prêtait pas grande attention à son apparence, si ce n’était pour vérifier qu’il n’avait pas mis ses vêtements à l’envers ou qu’il n’avait pas d’épi dans les cheveux, mais cette histoire de teint gris le chiffonnait. Examinant sa main d’un air suspicieux, il constata avec soulagement qu’elle avait gardé sa carnation habituelle.
Alors qu’ils s’engageaient dans leur rue, Alastair serra le volant avec irritation.
— Mais qu’est-ce qui te plaît tant dans cette école ?
— Et toi, que lui reproches-tu ? répliqua Cal. Tu y es allé toi aussi, et je suis sûr que tu n’as pas tout détesté. C’est là que tu as rencontré maman…
— Oui, reconnut Alastair. J’avais des amis là-bas. C’est un bon point.
C’était la première fois que Cal l’entendait admettre que l’école de magie avait de bons côtés.
— Moi aussi, j’y ai des amis, dit Cal. Ici, non.
— Malheureusement, tous les amis que je m’étais fait dans cette école sont morts, Cal, lâcha Alastair.
Le garçon sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque. Il pensa à Aaron, à Tamara, à Celia… et chassa cette idée de son esprit. C’était trop horrible.
Ce n’était pas seulement la perspective de leur mort qui l’effrayait, mais l’idée qu’ils puissent mourir à cause de lui. À cause du mal enfoui en lui. « Arrête », se dit-il.
Tandis qu’ils se garaient devant la maison, Cal eut la sensation que quelque chose ne tournait pas rond. Il resta immobile quelques instants avant de comprendre ce qui clochait. Il avait fermé la porte du garage après avoir attaché Carnage à l’intérieur, or à présent elle était grande ouverte.
— Carnage !
Cal bondit de la voiture et faillit s’étaler sur le trottoir. Sa mauvaise jambe lui faisait mal. Il entendit son père l’appeler, mais il ne l’écouta pas.
Il s’élança vers le garage, moitié courant, moitié boitillant. La corde était toujours là, mais elle était tout effilochée au bout, comme si elle avait été tranchée à l’aide d’un couteau… ou d’une rangée de crocs effilés. Cal imagina Carnage seul dans l’obscurité du garage, en train d’aboyer dans l’espoir que son maître viendrait à son secours. Il sentit son sang se glacer. Carnage n’avait pas l’habitude qu’on l’attache, il avait sans doute pris peur. Il avait rongé sa corde et s’était ensuite jeté contre la porte jusqu’à ce qu’elle cède.
— Carnage ! cria Cal. Carnage, on est rentrés ! Tu peux revenir !
Il fit un tour sur lui-même, scrutant les buissons et les ombres qui commençaient à s’épaissir entre les arbres.
Il se faisait tard.
Le père de Cal examina la corde et poussa un soupir en passant la main dans ses cheveux bruns grisonnants.
— Cal, dit-il doucement, il est parti.
— Tu n’en sais rien ! s’écria Cal en se tournant brusquement vers lui.
— Cal…
— Tu as toujours détesté Carnage ! Tu dois être content qu’il ait disparu.
Les traits de son père se durcirent.
— Je ne me réjouis pas de te voir triste, Cal. Mais, oui, ce loup n’était pas un animal de compagnie. Il aurait pu blesser ou tuer quelqu’un. Un de tes amis ou, pire, toi. J’espère juste qu’il a pris la direction des bois et pas celle de la ville, où il risque de dévorer quelqu’un en guise de casse-croûte.
— La ferme ! cria Cal.
Mais l’idée que Carnage dévore quelqu’un lui procura un vague réconfort : le remue-ménage qui s’ensuivrait lui permettrait peut-être de le retrouver.
Il chassa cette pensée en la consignant dans la colonne réservée au Seigneur des Ténèbres. Il devait retrouver le loup avant qu’une catastrophe ne se produise.
— Carnage n’a jamais fait de mal à une mouche, reprit-il.
— Je suis désolé, dit Alastair. (À la surprise de Cal, il semblait sincère.) Je sais que tu as toujours eu envie d’un animal de compagnie. Peut-être que si je t’offrais un rat-taupe…
Il soupira. Cal se demanda si son père lui avait jusqu’alors interdit de posséder un animal de compagnie parce que les Seigneurs des Ténèbres n’étaient pas censés en avoir, puisqu’ils n’aimaient rien et surtout pas une créature innocente comme Carnage.
Il s’imagina la peur que son loup devait ressentir ; il n’avait jamais été seul depuis que Cal l’avait découvert errant dans la forêt, quand il n’était qu’un louveteau.
— Je t’en prie, dit-il. Aide-moi à le retrouver.
Alastair hocha la tête d’un geste brusque.
— Monte dans la voiture. On va faire le tour du quartier en roulant tout doucement. Il n’a pas dû aller bien loin.
— Merci, dit Cal.
Mais ils eurent beau parcourir le quartier en criant son nom, Carnage ne se montra pas. Comme l’obscurité tombait, ils se résolurent à rentrer. Alastair prépara des spaghettis pour le dîner, mais Cal ne put rien avaler. Il fit promettre à son père de l’aider à imprimer dès le lendemain des affiches portant la mention « Chien perdu ».
— On ne peut pas domestiquer les animaux porteurs de chaos, Callum, dit Alastair. Ils n’ont pas d’affection pour qui que ce soit. Ils en sont incapables.
Cal ne répondit rien. Il alla se coucher avec une boule dans la gorge et une angoisse sourde au creux de l’estomac.
 
Un gémissement suraigu arracha Cal à un sommeil agité. Il se redressa d’un bond dans son lit, empoigna Miri, la dague qu’il gardait toujours à son chevet, et grimaça en sentant le contact glacé du sol sous ses pieds.
— Carnage ? chuchota-t-il.
Il crut entendre un autre gémissement plus lointain. Il scruta les alentours par la fenêtre mais ne distingua que les arbres émergeant de l’obscurité.
Il se glissa dans le couloir. La porte de la chambre de son père était fermée ; aucune lumière ne filtrait en dessous.
— Carnage ? répéta Cal à voix basse.
Seul le silence lui répondit, mais un frisson le parcourut. Il sentait que son loup n’était pas loin, qu’il avait peur. Cal suivit son intuition, sans parvenir à se l’expliquer. Elle le conduisit dans le couloir du rez-de-chaussée, en haut des marches menant à la cave. La gorge nouée, il serra Miri dans sa main et descendit l’escalier.
Il avait toujours eu un peu peur de la cave, qui renfermait quantité de pièces détachées, de meubles et d’automates en fer qui, parfois, revenaient brusquement à la vie.
Un rai de lumière jaune filtrait sous la porte d’un des cagibis. Cal rassembla son courage et essaya de l’ouvrir, mais elle ne bougea pas d’un pouce. Son père l’avait verrouillée.
Cal sentit son cœur battre plus vite.
Alastair n’avait aucune raison de mettre sous clé de vieilles affaires inutilisables.
— Papa ? appela Cal à tout hasard.
De l’autre côté de la cloison, il entendit remuer. Une fureur terrible s’empara de lui. Il glissa la lame de son couteau dans l’interstice du chambranle afin d’actionner le verrou. Après plusieurs tentatives, la porte s’ouvrit.
La pièce n’était pas conforme au souvenir de Cal. Le désordre avait été déplacé afin de ménager un espace pour un bureau spartiate – un bureau de mage. Une table cernée de piles de livres neufs et anciens avait été installée dans un coin, un lit de camp dans un autre. Et au milieu de la pièce, retenu par des chaînes et bâillonné par une horrible muselière en cuir, se trouvait Carnage.
Le loup rampa vers Cal en gémissant et fut ramené en arrière par ses chaînes. Cal tomba à genoux, enfouit les doigts dans la fourrure de Carnage et chercha le fermoir de son collier. Il était si heureux de le voir et tellement fou de rage vis-à-vis de son père que le détail le plus important lui avait échappé.
En parcourant de nouveau la pièce des yeux, il remarqua enfin que le lit de camp adossé au mur était lui aussi équipé de chaînes qui semblaient parfaitement adaptées à un garçon de treize ans.
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CHAPITRE DEUX
CAL en resta bouche bée. Il lui sembla soudain que son cœur se ratatinait dans sa poitrine, qu’il pompait en vain dans le vide sans parvenir à faire circuler le sang dans ses veines. Les menottes étaient gravées de symboles alchimiques : l’œuvre d’un mage sans aucun doute. Les chaînes auxquelles elles étaient rattachées étaient fixées au mur. Une fois prisonnier de ces menottes, impossible de s’échapper…
Carnage poussa un gémissement. Au prix d’un effort, le garçon détourna les yeux et entreprit de délivrer son loup. Il n’eut aucun mal à le débarrasser de sa muselière, mais à peine lui eut-il rendu la voix que Carnage se mit à aboyer furieusement, comme s’il cherchait à lui expliquer comment il avait fini enchaîné ici.
— Chut ! fit Cal, pris de panique, en lui agrippant le museau pour le faire taire. Tu vas réveiller papa.
Carnage continua de gémir tandis que Cal s’efforçait de recouvrer ses esprits. Le sol de la cave était en béton ; il se baissa pour y puiser la décharge de magie terrestre qui l’aiderait à briser les chaînes. Mais lorsque le choc se produisit, il manqua de puissance : Cal avait du mal à se concentrer, il s’en rendait compte. Il n’arrivait pas à croire que son père ait pu feindre d’être désolé pour la disparition de Carnage, qu’il l’ait trimballé en voiture dans le voisinage et laissé s’époumoner, alors qu’il savait où se trouvait le loup, puisqu’il l’avait enchaîné au sous-sol.
Sauf qu’Alastair n’avait pas pu s’en charger lui-même. Il n’avait pas quitté son fils un seul instant. Les pensées se bousculaient dans la tête de Cal. Quelqu’un d’autre avait dû s’en acquitter pour lui. Un ami ? Alastair n’avait pas d’amis.
Son cœur se serra à cette pensée, et l’association puissante de la peur et de la magie rompit les chaînes de Carnage. Cal examina les papiers qui se trouvaient sur le bureau. Ils étaient couverts de l’écriture en pattes de mouche de son père : des pages et des pages de notes et de dessins, dont un croquis des portes du Magisterium, un autre d’un bâtiment orné de colonnes inconnu de Cal, et un du hangar où avait eu lieu l’Épreuve de Fer. Mais la plupart des esquisses se rapportaient à un objet bizarre rappelant les gantelets de métal qui composent une armure et qui était recouvert d’étranges symboles. Cal aurait trouvé cet objet cool s’il n’avait pas provoqué chez lui un frisson de malaise.
Près des dessins traînait un ouvrage relié de cuir noir craquelé, dont le contenu était tout simplement horrible. On y expliquait comment utiliser la magie du chaos quand on n’était pas un Makar, en arrachant le cœur encore battant d’une créature du chaos. Une fois en possession du gantelet et du cœur, on pouvait expulser la magie du chaos du Makar et le détruire complètement.
Mais s’il ne s’agissait pas d’un mage du chaos, il survivrait à cette épreuve.
Alastair avait l’intention de se servir du chaos pour effectuer une espèce de chirurgie magique sur son fils, qui le tuerait s’il était vraiment l’Ennemi de la Mort.
Non loin du livre, il trouva une note écrite de la main d’Alastair : « Ça devrait marcher sur lui. Il le faut. » À côté du mot « faut » souligné plusieurs fois figurait une date en septembre.
C’était le jour de la rentrée au Magisterium. En ville, les gens savaient que Cal était revenu pour l’été ; ils s’imaginaient sans doute qu’il retournerait à l’école de danse à peu près à l’époque où les enfants du coin retrouveraient les bancs de l’école publique. Si Cal disparaissait en septembre, personne ne trouverait à y redire.
Septembre, c’était dans deux semaines à peine. Il alla examiner les menottes, le cœur au bord des lèvres.
— Cal.
Il fit volte-face. Son père se tenait sur le seuil, habillé de pied en cap, ses lunettes sur le nez, l’air un peu triste. Cal le regarda, incrédule, tendre la main vers lui.
— Cal, ce n’est pas ce que tu crois…
— Dis-moi que ce n’est pas toi qui as enchaîné Carnage ici, fit Cal d’une voix sourde. Dis-moi que tout ça n’est pas à toi.
— Ce n’est pas moi qui l’ai enchaîné. Mais je n’avais pas le choix, Cal. C’est pour ton bien. Il y a des gens terribles dehors, prêts à te faire du mal, à se servir de toi. Je ne peux pas les laisser faire.
— Et donc tu vas me faire du mal avant eux ?
— C’est pour ton bien !
— Mensonge ! cria Cal.
Carnage se mit à gronder, les oreilles plaquées sur le crâne, en fixant Alastair de ses yeux multicolores.
— Tu mens comme tu respires, reprit Cal. Tu m’as menti au sujet du Magisterium…
— Non, j’ai dit la vérité ! l’interrompit Alastair avec colère. C’était le pire endroit pour toi ! Et ça l’est toujours !
— Tout ça, c’est parce que tu t’imagines que je suis Constantin Madden ! Tu crois que je suis l’Ennemi de la Mort !
C’était comme s’il avait stoppé une tornade en plein vol : un silence pesant, horrible, s’abattit sur les lieux. Même Carnage se tut. Le visage d’Alastair se décomposa et son corps s’affaissa contre le chambranle. Lorsqu’il répondit, ce fut d’une voix à peine audible. D’une certaine manière, c’était bien pire que de la colère.
— Mais tu es Constantin Madden, n’est-ce pas ?
— Je n’en sais rien ! s’écria Cal, qui se sentait perdu. Je ne me souviens pas d’avoir été quelqu’un d’autre que moi. Mais si je suis vraiment ce type-là, tu es censé m’aider à trouver une solution. Au lieu de quoi, tu séquestres mon chien et…
Cal se tourna vers les menottes et les mots moururent sur ses lèvres.
— C’est quand j’ai vu le loup que j’ai compris, reprit Alastair de la même voix. Avant, j’avais des soupçons, mais j’arrivais encore à me convaincre que tu ne pouvais pas être lui. Sauf que Constantin possédait un loup, la réplique exacte de Carnage, quand nous avions ton âge. Ce loup le suivait à la trace. Comme Carnage avec toi.
Cal sentit un frisson glacé lui parcourir le dos.
— Tu prétendais que tu étais l’ami de Constantin.
— Nous faisions partie du même groupe d’apprentis, sous l’autorité de maître Rufus. Rufus avait choisi cinq étudiants lors de l’Épreuve de Fer. Ta mère. Son frère, Declan. Constantin Madden. Le frère de Constantin, Jéricho. Et moi.
C’était la première fois qu’Alastair se montrait aussi loquace au sujet de sa vie au Magisterium.
Cal voyait bien qu’il lui en coûtait de parler de tout ça.
— À la fin de notre Année de Cuivre, nous n’étions plus que quatre encore en vie. Cinq ans plus tard, tout le monde était mort, sauf lui et moi. Après le Massacre de Sang-Froid, on ne l’a plus beaucoup vu.
C’était lors de ce massacre que la mère de Cal avait trouvé la mort et qu’il avait été blessé à la jambe. C’était à ce moment-là que Constantin Madden avait subtilisé son âme et insufflé la sienne dans son corps. Mais là n’était pas le pire. Le pire, c’était ce que maître Joseph lui avait révélé au sujet de sa mère.
— Je suis au courant pour les mots gravés dans la glace, dit Cal. « Tuez cet enfant. » Elle parlait de moi.
Alastair ne répondit pas.
— Pourquoi tu ne m’as pas tué ?
— Je n’aurais jamais pu lever la main sur toi…
— Vraiment ? (Cal ramassa sur la table un des croquis du gantelet.) Et ça, qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que tu voulais faire avec ça ? Du jardinage ?
Le visage d’Alastair se ferma.
— Cal, repose ce papier.
— Tu avais l’intention de m’enchaîner pour m’empêcher de me débattre quand tu arracherais le cœur de Carnage, c’est ça ? Et ensuite, tu t’en serais servi sur moi ?
— Ne sois pas ridicule !
Alastair fit un pas vers son fils. Carnage bondit sur lui avec un rugissement. Cal poussa un cri et Carnage, voulant s’arrêter à mi-saut, se plia désespérément en deux. Il heurta Alastair de côté et le fit tomber à la renverse. Alastair s’affala sur une petite table qui se brisa sous son poids. L’homme et le loup roulèrent sur le sol.
— Carnage ! appela Cal.
Le loup se redressa d’un bond et se plaça auprès de Cal sans cesser de gronder. Alastair se releva péniblement.
Sans réfléchir, Cal s’avança vers lui. Alastair lui lança un bref regard ; Cal y lut une émotion qu’il n’aurait jamais pensé trouver chez son père.
De la peur.
Cela le mit très en colère.
— Carnage et moi, on s’en va et on ne reviendra plus jamais, cracha-t-il. Tu as laissé échapper ta seule chance de nous tuer.
— Cal, dit Alastair en levant la main comme pour le mettre en garde. Non, ne pars pas !
Cal se demanda si Alastair avait une impression désagréable chaque fois qu’il regardait son fils, l’intuition terrifiante que quelque chose clochait. Cal avait toujours vu en lui un père, même après ce que maître Joseph lui avait révélé, mais il était possible qu’Alastair, lui, ne le considère plus comme son fils.
Il regarda le couteau dans sa main et se souvint que, le jour de l’Épreuve, il s’était demandé si Alastair le lui avait lancé pour le lui donner ou s’il l’avait pris pour cible. Il se souvint aussi qu’il avait écrit à maître Rufus pour lui demander de brider la magie de son fils. Soudain, tout ce qu’avait fait Alastair jusque-là prenait une signification horrible.
— Viens, dit-il à l’intention de Carnage. On s’en va.
Le loup se dirigea sans bruit vers la porte et Cal lui emboîta le pas.
— Non ! Ne t’en va pas ! s’écria Alastair en lui attrapant brusquement le bras.
Malgré sa silhouette sèche et longiligne, il parvint à faire trébucher son fils, qui tomba lourdement sur sa mauvaise jambe. La douleur lui fit voir trente-six chandelles. Par-dessus les aboiements de Carnage, il entendit son père lui dire :
— Tu ne peux pas retourner au Magisterium. Il faut que j’arrange ça. Je te promets que je vais tout arranger…
« Il veut me tuer, songea Cal. C’est comme ça qu’il va tout arranger. »
Il sentit la fureur l’envahir en repensant à tous les mensonges que lui avait racontés son père, et à l’angoisse qui ne le quittait plus depuis que maître Joseph lui avait révélé qui il était vraiment.
La rage le submergea. Soudain, le mur derrière Alastair se fissura ; bientôt la brèche s’étendit à toute la paroi et la pièce se mit à trembler. Le bureau valsa à l’autre bout tandis que le lit heurtait le plafond. Alastair balaya la scène d’un regard hébété. C’est alors que Cal déchaîna sa magie contre lui. Son corps s’éleva brusquement dans les airs et s’écrasa contre le mur endommagé avec un bruit sourd, avant de s’affaisser sur le sol.
Cal se releva tout tremblant. Son père ne bougeait plus, ses paupières étaient closes. Le garçon s’approcha un peu pour l’examiner : il respirait encore.
Perdre son sang-froid au point d’assommer son père au moyen de la magie ? Ce genre de chose figurait forcément dans la colonne « Seigneur des Ténèbres ».
Cal avait intérêt à quitter la maison avant que son père ait repris conscience. Il sortit de la pièce d’un pas chancelant, Carnage sur ses talons, et referma la porte derrière lui.
Dans un coin de la cave, il trouva un vieux coffre rempli de puzzles et de jeux de société incomplets. Il le poussa devant l’entrée du cagibi. Au moins ça ralentirait son père, songea-t-il en gravissant les marches vers le rez-de-chaussée.
Il fonça jusqu’à sa chambre, enfila une veste par-dessus son pyjama et chaussa ses baskets. Carnage tournait autour de lui en aboyant doucement tandis qu’il fourrait des vêtements au hasard dans un sac en toile. Puis il alla à la cuisine, prit un sachet de chips, des cookies et l’argent des courses que son père conservait dans une boîte en fer sur le frigo. Il y avait là environ quarante dollars en billets de un et de cinq. Il mit le tout dans le sac et y glissa Miri.
Sa jambe le faisait souffrir ; son corps répercutait encore l’écho de la magie. Le clair de lune entrant par la fenêtre nimbait la cuisine d’une clarté laiteuse. Cal parcourut la pièce du regard en se demandant s’il la reverrait un jour, elle… ou son père.
Carnage dressa l’oreille et laissa échapper un gémissement. Cal ne décela aucun bruit, mais cela ne signifiait pas que son père n’avait pas repris conscience. Il tira Carnage par son collier et se coula sans bruit hors de la maison.
 
À cette heure très matinale, les rues de la ville étaient désertes, mais Cal restait dans les coins sombres au cas où Alastair prendrait sa voiture pour se lancer à sa poursuite. Le soleil n’allait pas tarder à se lever.
Une vingtaine de minutes s’étaient écoulées quand son téléphone sonna. Il sursauta et arrêta la sonnerie.
L’appel provenait de la maison. Manifestement, Alastair avait repris connaissance et il avait réussi à sortir de la cave. Cal éprouva un bref soulagement, aussitôt chassé par la peur. Alastair rappela une fois, puis une autre.
Cal éteignit son téléphone et le jeta de peur qu’on ne le localise, comme dans les films policiers à la télé.
Il devait décider de la direction à prendre, et sans traîner. Au Magisterium, les cours ne devaient pas reprendre avant deux semaines, mais il y aurait toujours quelqu’un dans le coin. Il était certain que maître Rufus le laisserait réintégrer sa chambre avant le retour de Tamara et d’Aaron, et qu’il le protégerait de son père si les choses devaient mal tourner.
Cal s’imagina avec Carnage et maître Rufus pour seule compagnie ; la perspective de traîner sa carcasse dans les cavernes du Magisterium lui parut soudain très déprimante. Et puis, il n’était même pas sûr de pouvoir retrouver seul le chemin d’un lointain monde souterrain perdu au beau milieu de la Virginie. Le long trajet du retour en Caroline du Nord dans la vieille Rolls d’Alastair remontait au début de l’été, et il n’avait pas prêté garde à l’itinéraire emprunté.
Il avait échangé plusieurs textos avec ses amis. Il ignorait où Aaron séjournait ; ce dernier s’était montré assez évasif à ce sujet. En revanche, la famille de Tamara vivait dans les environs de Washington, et Cal était certain d’une chose : il y avait plus de bus en partance pour la capitale qu’à destination du Magisterium.
Son téléphone lui manquait déjà.
Tamara lui avait envoyé en avance un cadeau pour son anniversaire : il s’agissait d’un collier et d’une laisse en cuir pour Carnage. Elle avait inscrit son adresse au dos du colis. Il s’en souvenait parce que la maison de son amie possédait un nom – Bellevue – et qu’Alastair avait fait remarquer en riant qu’il n’y avait guère que les riches pour donner un nom à leur maison.
Cal allait se réfugier là-bas.
Avec plus de détermination qu’il n’en avait ressenti depuis des semaines, il prit la direction de la gare routière. C’était une petite bâtisse devant laquelle on avait installé deux bancs. À l’intérieur, près du climatiseur, une dame d’un certain âge vendait des tickets derrière une vitre. Un vieil homme occupait déjà l’un des bancs, son chapeau ramené sur le visage comme s’il faisait la sieste.
Les moustiques bourdonnaient dans l’air quand Cal s’avança vers la guichetière.
— Euh… Il me faudrait un aller simple pour Arlington, lança-t-il.
Elle l’observa, ses lèvres corail pincées d’un air dubitatif.
— Quel âge as-tu ?
— Dix-huit ans, répondit-il d’un ton plein d’assurance – du moins l’espérait-il.
Il se redressa dans l’espoir de se rajouter quelques centimètres.
— Hmm, fit-elle enfin. C’est quarante dollars pour un billet adulte. Tu as de la chance, ton bus part dans une demi-heure. Mais les chiens sont interdits à bord ; seuls les animaux d’accompagnement sont admis.
— Ah oui, fit Cal en jetant un bref regard à Carnage. Justement, c’en est un. Il a servi… dans l’armée.
La femme leva les sourcils.
— Il a sauvé un homme de la noyade, poursuivit-il tandis qu’il comptait les billets puis les déposait dans le passe-document. Et des requins. Enfin, d’un seul requin mais il était vraiment gros. Il a reçu une médaille pour ça.
La guichetière le dévisagea longuement puis son regard se posa sur sa jambe.
— Tu as besoin d’un chien parce que tu boites, c’est ça ? Il suffisait de le dire.
Et sur ces mots, elle lui remit son ticket.
Gêné, Cal l’empocha et se détourna sans un mot. L’achat du ticket avait englouti presque tout son argent ; il ne lui restait plus qu’un dollar et quelques piécettes, qui lui servirent à s’acheter deux barres chocolatées au distributeur de la gare. Il alla s’asseoir pour attendre le bus et Carnage s’allongea à ses pieds.
Une fois chez Tamara, tout s’arrangerait, se dit-il. Tout irait forcément mieux.
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CHAPITRE TROIS
DANS LE BUS, Cal dormit par intermittence, la tête appuyée contre la vitre. Carnage s’était blotti à ses pieds, ce qui était agréable et empêchait d’autres voyageurs de venir s’asseoir à côté de lui.
Son sommeil fut agité. Il rêva de neige et de glace, et de cadavres de mages éparpillés sur le sol. Il scrutait son visage dans un miroir, mais ce n’étaient plus ses traits, c’étaient ceux de Constantin Madden. Il était enchaîné à un mur, et Alastair s’apprêtait à lui arracher le cœur.
Il s’éveilla en criant et trouva le conducteur du bus penché sur lui, l’air soucieux.
— On est à Arlington, petit. Tout le monde est déjà descendu. Il y a quelqu’un qui vient te chercher ?
Cal marmonna une vague réponse et descendit du bus en clopinant, Carnage sur ses talons.
Au coin de la rue, il trouva un téléphone à pièces. Il l’examina, interdit ; il se rappelait vaguement qu’on pouvait s’en servir pour appeler les renseignements afin d’obtenir le numéro de quelqu’un, mais il ignorait comment. Il avait toujours eu recours à Internet pour ce genre de chose. Il était sur le point de décrocher le combiné quand un taxi rouge et noir se gara le long du trottoir pour déposer une bande d’étudiants chahuteurs. Le chauffeur descendit de son véhicule et déchargea leurs bagages du coffre.
Cal trottina jusqu’à lui, s’efforçant d’ignorer sa jambe qui l’élançait.
— Bellevue, ça vous dit quelque chose ?
Le chauffeur de taxi leva un sourcil.
— Oui, c’est un bel endroit. Une vieille et grande baraque.
Cal se sentit soudain plus léger.
— Vous pourriez nous emmener là-bas, moi et mon chien ?
Les sourcils froncés, le chauffeur examina Carnage qui était en train de flairer les roues de son taxi.
— T’appelles ça un chien, toi ?
Cal se demanda s’il devait ressortir son histoire de sauvetage.
— C’est une race très rare, hasarda-t-il.
L’homme ricana.
— Ça, je veux bien le croire. Vas-y, monte. Tant que vous n’êtes pas malades en voiture, je vous préfère encore à une autre bande d’étudiants.
Quelques instants plus tard, Cal se glissait sur le siège arrière. D’un bond, Carnage vint s’installer près de lui. Les revêtements déchirés des sièges laissaient voir le rembourrage en dessous. Cal sentait un ressort s’enfoncer dans son dos. Le taxi semblait dépourvu de ceintures de sécurité et d’amortisseurs : il cahotait sur la route dans un bruit de ferraille, ballottant Cal comme une boule de flipper. Malgré la promesse que son maître avait faite au chauffeur, Carnage semblait un peu nauséeux.
Enfin, ils atteignirent le sommet d’une colline et s’arrêtèrent devant une haute grille en fer forgé ouvrant sur une pelouse impeccable aux allures de vaste mer émeraude. Des gens en uniforme allaient et venaient d’un pas pressé, les bras chargés de plateaux. Cal plissa les yeux, s’efforçant de deviner ce qui se passait. Les parents de Tamara donnaient-ils une fête chez eux ?
Puis il aperçut l’imposante maison, au bout d’une allée sinueuse. C’était le genre d’endroit où vivaient les ducs et les duchesses. Cal savait que Tamara était riche, mais pas plus que certains élèves de son ancienne école, qui possédaient le dernier téléphone ou la paire de baskets que tout le monde convoitait. Il s’apercevait qu’il n’avait aucune idée de l’étendue de sa fortune.
— Ça fera trente dollars, dit le chauffeur.
— Euh… vous pouvez me conduire jusqu’à la maison ? demanda Cal avec l’intention d’emprunter cet argent à Tamara.
— Si tu veux.
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